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TOUS les jeunes n’abordent pas le passage vers la vie
adulte avec les mêmes atouts, dans les mêmes conditions,
ni au même moment. Nous avons vu plus haut en quoi

ces différences pouvaient tenir à des effets sociétaux, structu-
rels ou culturels, parfois transversaux aux contextes nationaux.
À une plus petite échelle, nous allons tenter ici d’explorer les
«manières» de devenir adulte en fonction des classes sociales
à l’intérieur d’un même pays.

On a pu parler à cet égard d’inégalités dans l’accès au monde
adulte ou dans les temporalités du cheminement. Certains
auteurs ont mis en lumière les écarts entre jeunes d’origine
populaire et jeunes des classes supérieures dans les âges d’ac-
cès aux statuts et attributs liés à l’état d’adulte1.Au-delà de ces
inégalités de départ et des différences dans la durée de la sco-
larité et dans l’étalement de la transition, les formes du pro-
cessus lui-même sont variées : tous les jeunes ne suivent pas le
même cheminement, les divergences ne se réduisant pas aux
points de départ ou à des délais plus ou moins longs.

Nous ne sommes pas sûrs non plus que le point d’arrivée
soit identique pour tous, ni même de bien savoir ce qui marque
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la fin de la jeunesse. Qu’entend-on véritablement par «adulte»?
Cet état est considéré le plus souvent «en creux2», et rares sont
les études qui le prennent pour objet3. Comment peut-on dire
alors que le passage de certains seuils « fait» vraiment l’adulte?
Pourquoi pas d’autres seuils, intermédiaires ou plus précis4, ou
renvoyant à d’autres registres5? Les reports, réversibilités et
complexifications à l’œuvre autour de ces seuils nous incitent
en tout cas à revoir leur pertinence6.

Nous avons, dans ce contexte, jugé utile de demander leur
avis aux intéressés. Cette question leur est en effet rarement
posée7 : pensent-ils, eux-mêmes, être adultes? Un éclairage porté
sur ces représentations de soi et des conditions du statut
d’adulte permet de préciser et d’enrichir la notion8, au-delà du
constat d’un « report » des seuils ou de l’émergence d’étapes
supplémentaires.

Une enquête longitudinale par panel auprès d’une cohorte
de jeunes réinterrogés à intervalles réguliers nous permet de
les «voir grandir » peu à peu9. Lors de la première vague de
cette enquête qualitative en 1995, ils avaient entre 17 et 23 ans.
Depuis, ils ont été rencontrés à nouveau tous les trois ans. Dans
ces entretiens successifs, on voit à la fois se dérouler leur par-
cours, se dessiner les étapes biographiques, se modifier leur sen-
timent d’être (ou pas) adulte.

Tout au long des quatre vagues d’enquête, la filière éduca-
tive et la classe sociale d’origine se sont révélées très clivantes
sur diverses thématiques. Ces différences nous rappellent qu’au
moment où l’on parle beaucoup d’individualisation des par-
cours, des choix, des trajectoires, il est sans doute important de
rappeler la force des héritages et des cultures de classe10, mais
aussi d’insister sur le fait que l’individualisation elle-même est
sans doute inégalement et socialement distribuée11. La jeunesse
apparaît par ailleurs comme « l’âge des classements12» ou
comme «un moment privilégié d’observation de la genèse des
positions sociales13».

Nous cherchons à explorer ici les effets de l’origine sociale14

sur les processus de transition vers l’âge adulte, non seulement
au regard des statuts sociaux atteints et des calendriers de che-
minement, mais aussi dans les sens donnés par les jeunes aux
différents seuils biographiques et aux représentations de ce
qu’est «être adulte».
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Qui se dit adulte?

Nous avons donc posé à ces jeunes la question : «Est-ce que
tu considères aujourd’hui que tu es adulte? Pourquoi?» suivie
de quelques relances15.

Lors de la seconde vague d’enquête, sur 66 jeunes, 16 se
déclarent clairement adultes dont 13 d’origine populaire, 3 d’ori-
gine intermédiaire, et aucun d’origine supérieure. On note déjà
une claire prépondérance des jeunes d’origine populaire à se
dire adulte. En termes de niveau de diplôme, 8 de ces «adultes»
ont un niveau scolaire inférieur au bac, 6 sont sortis avec un bac
pro et 2 avec un bac ES ; 10 sont des filles et 6 des garçons.

Lors de la troisième vague d’enquête en 2001, parmi ces
mêmes 66 jeunes, 23 se déclarent clairement adultes, dont 16 d’ori-
gine populaire, 4 d’origine intermédiaire, et 3 d’origine supérieure.
7 n’ont pas le bac, 7 un bac pro, 3 un bac ES, et 6 ont atteint un
niveau bac plus deux au moins. Les filles confirment leur avance:
16 se sont déclarées adultes en vague 3, pour 7 garçons.

Ainsi, les personnes qui se déclarent adultes16 proviennent
davantage des classes populaires et sont de plus en plus majo-
ritairement des filles.

Certes, ces jeunes d’origine populaire sont plus âgés : la
moyenne d’âge en vague 2 de ces jeunes d’origine populaire est
de 23,4 ans, 23,2 ans pour les classes moyennes et 21,3 ans pour
les classes supérieures17. La moyenne d’âge de ceux qui se disent
adultes est plus élevée (24,2 ans) que celle des jeunes qui se
disent non adultes (22,5 ans). On constate donc en premier lieu
un effet de l’âge. En outre, ils ont acquis certaines caractéris-
tiques du statut d’adulte : parmi les 16 jeunes qui se disent
adultes en vague 2, 8 travaillent, 8 sont au chômage et/ou au
foyer et 10 ont au moins un enfant. Au même moment, 8 des
10 jeunes des classes supérieures qui se disent non adultes sont
étudiants et aucun n’a d’enfant. De façon générale, les jeunes
des classes populaires sont effectivement connus pour franchir
plus tôt les seuils d’entrée dans la vie adulte.

Nous souhaitons pourtant aller ici au-delà de ce constat et
voir si des « façons» de se déclarer adulte, d’hésiter, d’argu-
menter ne révéleraient pas d’autres effets de l’origine sociale.
Pour cela, nous nous penchons sur leurs argumentaires : pour-
quoi se dit-on adulte? Quels critères sont mobilisés? Peut-on
repérer des différences de classes à cet égard?

165

SE DIRE ADULTE EN FRANCE – C. BIDART ET D. LAVENU



D’emblée nous apparaît alors ce qu’il y a de problématique
à mettre dans la même catégorie du «report» de l’entrée dans
la vie adulte les propos d’Alexis18, fils de menuisier et de femme
au foyer, qui cherche du travail :

«Moi, si tu veux, je me considère comme un peu adulte, mais
j’ai pas la vie d’un adulte, j’ai rien d’un adulte […]. Simplement,
c’est que j’ai pas de vie de famille pour l’instant. J’ai pas de chez
moi, j’ai pas de travail, j’ai qu’une voiture et un chien, alors je
vais te dire… Pour moi, adulte, ça rime avec famille, avec mai-
son, vie de famille, travail… […] Tant que j’aurai pas d’acquis,
je pourrai pas dire que je suis un adulte.»

… et ceux de Nicolas, fils d’un directeur des services muni-
cipaux et d’une infirmière en libéral, étudiant en droit mais trois
fois redoublant :

«Adulte, pour moi, c’est la fin de l’enfance, et je pense que
j’ai encore beaucoup de côtés enfant. J’ai pas envie d’avoir trop
de responsabilités tout de suite, d’être trop responsable. Je suis
pas pressé…»

Nous comparons donc ici les argumentaires de deux popu-
lations opposées en termes de position sociale : les jeunes d’ori-
gine populaire et les jeunes originaires des classes supérieures19.

Dans les classes populaires

Se dire adulte

Dès la seconde vague de l’enquête se déclarent adultes 4 gar-
çons et 9 filles d’origine populaire, provenant de stages d’in-
sertion (1 garçon et 7 filles) ou de bac professionnel (3 garçons
et 2 filles).

Certains d’entre eux ont franchi très tôt l’ensemble des seuils
conduisant vers la vie d’adulte. Par exemple, Étienne travaille
en CDI, vit avec femme et enfant. Joseph, Suzie, Corinne tra-
vaillent et vivent en couple. Louisa travaille et vit seule avec
son enfant. Plus centrées sur une seule dimension, 4 jeunes
femmes inactives élèvent leurs enfants.

D’autres avancent avec bien plus de difficulté, ont eu du mal
à trouver du travail et s’accrochent pour échapper à «la galère»,
engageant toutes leurs forces dans cet accès difficile à l’emploi
et laissant loin derrière les projets de rencontre amoureuse et
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de vie de famille. Ainsi, Rose ou Joël travaillent mais n’ont
jamais vraiment eu de relation amoureuse, Patrice ou Sonia, un
peu dans le même cas, habitent chez leurs parents…

Joël travaille en vague 2 comme serveur saisonnier et alterne
la résidence en foyer et chez ses parents :

(Est-ce que tu dirais que tu es adulte?) «Oui, je pense, du
fait que je suis capable de subvenir à mes propres besoins, que
bon, malgré tout ce qui a pu m’arriver, j’ai toujours réussi à
assumer, surtout ça, assumer mon travail, assumer mes ennuis,
assumer ma situation. C’est le fait d’assumer et puis… le fait
d’être autonome, quoi. »

Trois ans après, son discours se réfère toujours aux épreuves
et au fait de les «assumer» :

«Là où je deviens adulte, c’est quand ça me tombe dessus.
Et puis, là, après, je gère les conséquences […]. Par exemple par
rapport au décès de mon père, c’est là que je me suis senti
changé […]. On perd un côté enfant, un côté illusoire […].
Quand j’étais plus jeune, ado, j’ai pris des claques, des coups de
pieds au cul par la vie justement parce que j’étais insouciant et
que je voyais tout en rose alors que maintenant, en devenant
adulte et réaliste, j’ai appris à me méfier de tout ça, donc j’en
prends moins. Ou, quand j’en prends, c’est moins fort. »

Joël assume ce qui lui « tombe dessus», de fait, et la part de
l’acteur consiste là surtout à s’endurcir.

Souvent sont évoqués des éléments de statut dans les rai-
sons d’être adulte. Là aussi, il s’agit surtout d’assumer les res-
ponsabilités qui ont surgi : on est adulte «de fait ». C’est ce
qu’exprime Vanessa, jeune mère au foyer, en vague 2 :

(Pourquoi tu dis que tu es adulte?) «Le fait d’être une
maman, d’avoir deux enfants, un mari. Je sais que maintenant je
suis adulte quoi, je suis capable de faire à manger, je suis capable
de gérer les comptes, je suis capable de faire de tout quoi…»

De la même façon, Martine, autre mère au foyer en vague
2, affirme qu’«à partir du moment où tu as un enfant, tu n’as
pas le choix, il faut être adulte».

Ces jeunes doivent parfois en outre soutenir un parent, veuf
ou divorcé, alcoolique, dépressif… et ce basculement vers
d’autres rôles générationnels les conduit à devenir adultes assez
brutalement.
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Pour certains, les épreuves ont très précisément «daté» l’en-
trée dans la vie adulte, comme pour Sonia, sans emploi vivant
chez sa mère, dont le père alcoolique, violent, s’est suicidé :

« Il y a des expériences pour lesquelles on mûrit moins vite
et d’autres pour lesquelles on mûrit plus vite.» (Lesquelles…?)
«Mon père. Ce qu’il nous a fait endurer m’a fait mûrir plus vite.
À 16 ou 17 ans, je pense que j’étais adulte. J’étais en âge de
comprendre, de prendre des décisions déjà.»

Le courage des filles s’exerce parfois envers leur conjoint
lui-même, moins mature. C’est le cas de Louisa qui, en vague 3,
vit avec un nouveau compagnon :

«J’ai commencé à travailler, j’avais 13 ans, donc j’étais obli-
gée d’être indépendante et bien dans ma tête parce que, sinon,
ça n’aurait pas été […]. Déjà, avec Jérôme, il faut être adulte
parce que le problème, c’est qu’il est un peu tête en l’air, il est
un peu “je me fiche de tout”, il faut le pousser aux fesses. Donc,
si on est deux à être comme ça, ça ne peut pas marcher. Ça va
que j’ai la tête sur les épaules parce que, des fois, ce serait joli…»

Pour elle aussi, il s’agit surtout d’assumer la réalité. Dans
l’ensemble ces jeunes font l’expérience à la fois de leur solitude
et du côté «noir» de la vie, tout en éprouvant leur capacité à
prendre autrui en considération dans leur vision du monde et
à endosser cette responsabilité.

Pour certains jeunes d’origine populaire, en particulier des
filles, le fait d’avoir poursuivi des études nuance cette appré-
ciation. Même si elles se disent elles aussi adultes «de fait »,
elles expriment le désir de rester encore un peu enfant, d’aimer
jouer, etc. Pour elles, la période des études est un moment
«magique», de bandes de copains et de gaieté que n’ont pas
connu leurs parents, travailleurs précoces. Elles savourent un
début d’ascension sociale sans être bien certaines que la vie
professionnelle ne va pas être plus dure…

C’est le cas de Léa, fille de maçon, qui en vague 3 travaille
comme commerciale dans une banque après des études de mar-
keting :

(Est-ce que tu dirais que tu es adulte?) «Je n’ai pas envie,
mais oui… Oui, parce que je suis capable de m’assumer, parce
que je suis capable de prendre des décisions, parce que je pour-
rais avoir la vie de n’importe qui est adulte […]. Si c’est à un
niveau social, oui je suis adulte, je m’assume. Dans l’autre sens,
entre ce que je suis et ce que j’aimerais être encore, c’est
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différent. J’aimerais être encore la petite fille qu’on protège ou
qui est insouciante, qui n’a pas à faire de chèques pour payer
ses factures, qui n’a pas à aller au travail, qui a juste à aller à
l’école avec son cartable sur le dos. Je l’ai fait jusqu’à 23 ans,
c’est pour ça que je peux dire ça. Mais oui, je suis adulte.»

Le fait de se dire adulte chez ces jeunes d’origine populaire
est donc essentiellement pragmatique : envie ou pas, la vie
sociale les a « faits» adultes.

Parmi les événements biographiques les plus à même de
«faire l’adulte», la parentalité revêt un statut particulier, dans
la mesure où elle constitue un «saut» générationnel. Pour les
jeunes qui ont franchi ce seuil, le plus souvent c’est celui-là qui
fait le passage.Ainsi Étienne, déjà père en vague 2, assume cette
responsabilité : «Disons que, le fait de se mettre en apparte-
ment, déjà, on prend de la responsabilité. Et, maintenant, je suis
obligé de nourrir ma famille, j’ai encore plus de responsabilités
étant donné que j’ai une fille. Donc je me considère comme ça,
à cause de la responsabilité que j’ai. J’ai la responsabilité de
deux personnes : ma femme et ma fille.» (Et tu assumes?) «J’as-
sume.»

Il arrive pourtant que, même assumée, cette nouvelle condi-
tion laisse percer une part de regrets et réveille l’envie de ne
pas vieillir trop vite. Jérémie l’exprime à sa façon : «Moi, je me
sens gamin. J’aimerais bien rester comme ça tout le temps.Mal-
gré que je sais que j’assume plein de choses, que j’ai la tête sur
les épaules, non, je me sens gamin […]. Je n’ai pas envie de deve-
nir un vieux con, j’en ai vu assez comme ça. J’ai envie de rester
jeune, de rester cool […]. Non, mais ça fait peur, adulte… Je le
sais que je suis adulte, malgré que dans ma tête, non, je ne pense
pas. Je n’ai pas envie d’être adulte.»

Là aussi s’impose une vision sociale de l’adulte, même si
pointe une contradiction avec la représentation de son dévelop-
pement personnel. Le fait d’être adulte est opposé à la joie de
vivre, et le passage est difficile, comme l’exprime aussi Nadège:

«Je rigole encore pour des conneries, de la bêtise, c’est pour
ça qu’on se dit qu’on n’est pas des vrais adultes. On aime encore
trop faire la fête. » (Il y a eu des moments où tu as été plus
adulte?) «Oui, quand ça touche Chloé [sa fille] et que tu as des
décisions à prendre, ça ne rigole plus.»

Même pour ces jeunes des classes populaires, très réalistes,
pointent quelques regrets pour l’insouciance de l’adolescence
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et de ses fêtes… Cela étant, ils n’hésitent pas : on est adulte, on
assume, on n’a pas toujours eu le choix, on n’en a pas forcément
envie, mais les impératifs de la vie sociale sont là.

Se dire non adulte

Pourtant, d’autres jeunes d’origine populaire se disent, eux,
non encore adultes. Parmi eux, 2 étaient en stage d’insertion à
l’origine, 5 ont eu un bac professionnel, et 2 un bac ES. On
trouve 4 garçons et 5 filles.

Certains d’entre eux semblent surtout «empêchés» de l’être.
Comme Alexis cité plus haut, il leur manque trop d’éléments
«objectifs» du statut d’adulte pour pouvoir y prétendre. Si cer-
tains travaillent, ils savent leur emploi très précaire et n’ont sou-
vent pas assez de ressources pour prendre un logement. Ils aspi-
rent beaucoup à avancer vers l’indépendance mais n’y
parviennent pas. Ces jeunes-là ne sont pas adultes mais aime-
raient l’être, car ce serait alors surtout avoir ce qui leur manque:
un travail, un appartement, un enfant, mais aussi un ou une
amoureux(se), de l’argent…

Ainsi, pour René, qui en vague 2 vit chez sa mère et cherche
du travail : «Non, tant que je n’aurai pas mon salaire et plu-
sieurs années de cotisation dans une caisse de retraite, je ne
serai pas adulte… Le salaire, c’est vraiment là où tu peux t’as-
sumer, où tu es vraiment seul. Donc, à la rigueur, le salaire c’est
l’accomplissement, c’est l’indépendance.»

Nombre de ces jeunes se trouvent par ailleurs pris dans des
liens de solidarité avec des parents plus ou moins dépendants,
obligations qui les contraignent encore. Il est alors difficile pour
eux d’avoir des repères. Une certaine perplexité au regard du
monde adulte s’est peut-être construite dans cette confronta-
tion avec les difficultés des parents. Le cas de Diane, jeune pré-
caire vivant chez sa mère alcoolique, «coincée» par le soutien
qu’elle pense lui devoir, est éclairant à cet égard. En vague 2,
elle parle ainsi de sa mère :

«Pendant longtemps elle s’est reposée sur moi, et ça, c’est
lourd. Moralement. Je l’écoutais tout le temps, j’étais toujours
là pour l’écouter […]. Je rentrais du collège et il fallait que je
fasse mes leçons et que je fasse à manger pour ma petite sœur
et moi.» (Parce qu’elle, elle le faisait pas?) «Non parce qu’elle
buvait, alors forcément…»
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Trois ans après, elle a du mal à parler de ce qu’est un adulte,
le modèle identitaire lui ayant manifestement fait défaut :

(Est-ce que tu dirais que tu es adulte?) «Je ne sais pas, parce
que je ne vois pas ce que c’est adulte, déjà. Je connais des gens
qui ont 40 ou même 50 ans, qui n’arrêtent pas de faire la fête, qui
n’en ont rien à foutre. Il y en a à 20 ans qui s’occupent de leurs
enfants […]. Je n’ai pas envie de dire que je suis adulte alors que
je n’ai pas envie d’être adulte […].» (C’est quoi l’image qui ne
te plaît pas?) «C’est l’image de mes parents. Parce que ma mère
était alcoolique, parce que mon père est parti trop tôt, parce qu’ils
ne m’ont pas montré des choses que j’espère montrer à mes
enfants […]. À partir du moment où mon père est décédé, j’ai
assumé beaucoup de choses que je n’aurais pas dû assumer…»

Dans certains cas, une partie des éléments de statut sont pré-
sents et appréciés, mais les autres font sentir trop lourdement
leur absence pour que l’on se sente adulte. Serge, par exemple,
estime que son travail fait de lui un adulte, mais sans vie amou-
reuse ne peut se déclarer «complètement» adulte.

D’autres jeunes n’ont aucun attribut «adulte» qui leur per-
mette de prétendre à ce titre,mais dans leur cas c’est parce qu’ils
poursuivent des études et vivent chez leurs parents. Là aussi, l’am-
bition de «s’en sortir» pour ces «transfuges» de classe prime sur
le reste.Alice, jeuneAntillaise fille d’ouvriers, poursuit des études
supérieures de droit pour devenir avocat d’affaires. Ce projet
mobilise toute son énergie au détriment de projets amoureux:

(Est-ce que tu dirais que tu es adulte?) «Non. Je fais preuve
d’immaturité. Dans ma relation aux autres, je suis encore imma-
ture. J’ai un caractère encore trop enfantin. Je ne suis pas prête
à vivre en couple comme Barbara, je n’ai pas envie d’avoir d’en-
fants maintenant, je ne suis pas sûre d’avoir envie d’avoir un
copain maintenant, j’ai envie de vivre toute seule. C’est assez
égoïste, mais ça doit être ça l’immaturité, le fait d’être bien chez
ses parents. »

Trois ans après,Alice vit toujours chez ses parents, passe sa
capacité en droit, et son futur travail est bien considéré comme
le moteur principal :

« Je tends vers l’âge adulte. Et je sens que je n’y suis pas
encore, et ça tarde d’ailleurs, je trouve, j’ai encore beaucoup de
mal à me projeter. C’est pourquoi je te disais que j’avais envie
de travailler aussi parce que je pense que ça, ça propulse, qu’on
le veuille ou non.»
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Pour ces jeunes issus des classes populaires, les éléments sta-
tutaires priment donc en «propulsant» de fait dans la vie sociale
de l’adulte, même si dans certains cas d’ascension sociale le désir
d’acquérir les attributs de l’adulte est nuancé par l’envie de res-
ter encore un peu dans le monde joyeux de la vie d’étudiant.

Dans les classes supérieures

Se dire adulte

Aucun jeune issu des classes supérieures ne se dit adulte en
vague 2. Quelques-uns donnent cependant des réponses miti-
gées : ils sont adultes par certains côtés, pas par d’autres. Ils tra-
vaillent presque tous et sont souvent des «battants», très pro-
fessionnels et menant de façon autonome leur vie en solo,
comme Sidonie, employée dans une agence de voyages à Paris :

(Est-ce que tu dirais que tu es adulte ?) «Pas tout à fait
encore, mais presque. Il y a le fait que je vive comme un adulte :
je travaille toute la semaine, le week-end, il faut faire les courses.
En fait, les choses quotidiennes qu’on ne fait pas quand on est
adolescente. Mais il me reste un petit côté jeune parce que je
sors en boîte, etc., je fais encore des choses d’adolescente […].
C’est moi qui me dis qu’il me reste encore une part d’adoles-
cence. Quand on est adulte, c’est quand on est installé dans sa
vie, qu’on vit en couple avec les enfants. Mais avant, on est
quand même encore libre.» (C’est quelque chose qui te tente?)
«Oui, mais pas pour le moment. Je veux en profiter d’abord, et
après être adulte…»

D’autres, moins indépendants, ont néanmoins pris une cer-
taine distance avec leurs parents après avoir décohabité tout
en restant à leur charge, ce qui leur permet sans doute de se
dire «en partie» adultes. Mais dans tous les cas, le fait d’être
vraiment adulte ne les tente pas vraiment…

Se dire non adulte

En vague 2, 2 garçons et 3 filles issus des classes supérieures
se disent très nettement non adultes.

Les choses sont claires pour Denis, par exemple, qui ne se
sent pas plus adulte en vague 3 qu’en vague 2 :
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«Un, parce je ne m’assume pas financièrement et deuxiè-
mement, je pense que tu es adulte quand tu commences à faire
quelque chose de ta vie, c’est-à-dire quand tu es en couple, mais
vraiment en couple. Je n’ai jamais habité avec une copine par
exemple. À mon âge, il y en a plein… Donc quand tu te maries,
que tu commences à bosser…»

Pour une partie d’entre eux, c’est «d’évidence» : étudiants
au long cours et souvent redoublants, parfois inactifs, sans
«vraie» histoire d’amour et vivant le plus souvent chez leurs
parents, ils se disent d’autant moins adultes qu’ils n’aspirent pas,
contrairement aux jeunes issus des classes populaires, à acqué-
rir des éléments statutaires : un travail, pas tout de suite, une vie
amoureuse, on a le temps, les parents financent la vie quoti-
dienne, il n’y a pas lieu de se presser.

Simon, habitant chez sa mère et travaillant de temps en
temps en intérim, n’en fait pas mystère : il n’a pas encore la capa-
cité d’être adulte :

«Non, j’ai encore trop de choses à apprendre, vivre tout seul
par exemple, je pense que j’en serais incapable […]. J’avoue que
si j’avais un appart’ tout seul, ce serait le souk et là, rien que de
ce côté-là, je me sens pas adulte, je me sens pas capable de fon-
der une famille, je me sens pas capable d’avoir mon appartement.»

À la différence des jeunes d’origine populaire, ce ne sont
pas les attributs en eux-mêmes qui font défaut, mais plutôt la
compétence et sans doute l’appétence à leur égard. Si pointe
parfois un sentiment de culpabilité, c’est dans un malaise plus
général, comme pour Florence qui continue à «stagner», comme
elle le déplorait déjà en vague 2 ; pour elle, avancer vers l’état
d’adulte, ce serait :

«D’être moins tournée sur moi, déjà. D’aller mieux pour
pouvoir continuer à avancer. Ne pas tout laisser défiler à côté,
arrêter de laisser filer le temps, de passer des journées à dépri-
mer sans rien faire…»

Élodie, en vague 2, elle non plus ne se sentait pas adulte :
«Pour plein de choses… Il y a des trucs que je fais toujours

pas, par exemple, conduire, tout bêtement. Et je me sens pas
adulte pour ça, j’arrive pas à prendre par exemple la responsa-
bilité d’une voiture… Il y a des trucs pour lesquels je suis abso-
lument pas mature, je le sais. Et puis, en général dans mes rela-
tions amoureuses, je suis vraiment pas stable, là-dessus, il y a
une question de maturité…»
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Mais, en vague 3, Élodie a trouvé un travail, un copain, et a
quitté ses parents pour vivre avec lui. Elle se déclare alors
adulte, pour des raisons diverses :

«Être adulte, c’est le fait d’avoir un but dans la vie, aussi
[…]. D’avoir une idée, pas une idée de ce que tu veux être mais
des idées précises sur ce dont tu as besoin dans ta vie, sur ce qui
te rend heureux ou malheureux et qu’est-ce que tu dois faire
pour arriver à être heureuse.»

Ces jeunes plus «dotés», plus à l’aise dans le discours et dans
l’abstraction, parlent bien davantage de la façon dont ils se «sen-
tent», de ce qu’ils sont plus que de ce qu’ils ont. Bien des pro-
pos décrivent surtout l’évolution de la personne : être plus rai-
sonnable, réfléchi, autonome «dans sa tête », proche de
«soi-même»…

Ils expriment également davantage de doutes sur ce que
c’est qu’être adulte et «ratiocinent» infiniment sur ce qui leur
convient ou pas dans cette idée, en retiennent ce qui leur plaît,
repoussent les autres aspects…

Ainsi pour Samuel en vague 2, qui est étudiant et vit chez
sa grand-mère :

« Je ne sais pas ce qu’est être adulte […]. Je ne pense pas
qu’il y ait d’âge adulte. Je pense qu’on est toujours en évolu-
tion […]. Quand on me dit “Monsieur”, c’est quelque chose qui
me gêne. Pour moi, je suis un jeune encore. Pour moi, un adulte,
c’est quelqu’un qui est rangé, et je ne le suis pas encore.»

Trois ans après, Samuel a abandonné ses études d’histoire,
fait une formation d’éducateur en parallèle avec un emploi, et
vient de s’installer avec une copine :

«Je dirais qu’il y a des moments où je suis adulte et d’autres
moments où je suis enfant. On a différents états du moi qui agis-
sent à des moments… Moi, dans mon travail, je suis souvent
confronté à ça, de me dire : “Là, tiens, t’es le parent, tu as ce rôle
de parent impliqué par ta fonction…” À d’autres moments, tu
es aussi l’enfant parce qu’il faut partager des plaisirs. Après,
dans ma vie de tous les jours, je me sens adulte par rapport aux
choix que je fais, à ce que je mène, mais j’ai encore aussi envie
des fois d’être enfant et de m’amuser.»

Encore et toujours, l’adulte évoque le «grave» par opposi-
tion au plaisir, à l’amusement, à la gaieté. Ici sont distingués les
rôles sociaux qui rapprochent ou éloignent du modèle de
l’adulte. Selon les domaines, mais aussi selon les situations, la
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fonction occupée, le rôle à jouer, le regard d’autrui, le moment
de la journée… on se «montre» plus ou moins adulte. Le fait
d’être adulte apparaît donc là très relatif20.

Même si des avancées «objectives» en termes de situation
sociale marquent certainement des pas importants, en particu-
lier dans le passage des études au monde du travail, il reste que
ces jeunes trouvent de nouvelles raisons de dissocier, de frag-
menter et de repousser encore un peu plus loin le statut d’adulte.

Colette se « révolte» même un peu, en vague 3, contre la
question, exprime ses hésitations, négocie, comme bien des
jeunes parmi ces étudiants prolongés :

«Elle est un peu chiante cette question […]. Le terme adulte,
ce n’est pas un état. Je ne vois pas ça comme un état : tiens, tu
passes, hop! Tu es adulte ! Je te dis, cette notion d’adulte ne me
touche pas du tout, en fait. Je ne vois pas ce qu’il y a de concret
dedans, je ne vois pas la transition, l’étape. Je suis désolée, mais
la notion d’adulte, l’état d’adulte, je ne vois pas ce que c’est. »

On identifie ici comme un «effet de mirage» : plus on s’ap-
proche de l’état d’adulte, moins on le voit clairement… et plus
on le tient à distance.

Le seuil «ultime» de la parentalité est nettement retardé par
les jeunes des classes supérieures. Ici, on les voit de plus assumer
ce report et accepter l’idée de se trouver «égoïstes». La peur de
perdre leur insouciance leur fait repousser encore un peu cette
échéance, comme le dit Agnès par exemple en vague 3:

(En quoi tu ne l’es pas, adulte?) «Je ne suis pas prête aujour-
d’hui peut-être à faire des enfants. Je suis un peu égoïste encore.
Aujourd’hui, c’est un peu moi, moi et moi. » (C’est quoi être
adulte, pour toi?) «C’est assumer sa vie de A à Z et de se dire
qu’on est prêt à l’assumer pour quelqu’un d’autre.»

Il arrive pourtant que même la parentalité ne suffise pas à
franchir le pas et à se considérer comme un adulte21. Même là,
la subjectivité établit encore une marge. Cathy, par exemple,
issue des classes moyennes, travaille et a eu en vague 3 une
petite fille :

«Ça me rend maman, mais pas adulte […]. Disons que je
ressemble à un adulte dans le sens où, par rapport à Charline
[sa fille], il faut être sérieux, il faut être responsable […]. Les
adultes, c’est ceux qui ont déjà leur maison, qui sont proprié-
taires, qui ont leur vie toute tracée. Pour moi, ma vie, au niveau
travail, elle n’est pas tracée. Elle est tracée dans le sens de la
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famille mais, pour moi, adulte, c’est quelqu’un qui a, pratique-
ment, pas sa vie finie mais sa vie tracée, qui a tout ce qu’il faut.»

Cathy éclaire ici un des aspects qui rend peut-être l’idée
d’adulte si angoissante, à savoir ce côté «abouti», fini… C’est la
fin du mouvement, presque la fin de la vie. On retrouve alors
toute la réticence de ces jeunes qui, parentalité ou pas, n’ont sur-
tout pas envie de se voir adultes. Ils se montrent donc bien moins
enclins à se déclarer adultes, même lorsqu’ils en acquièrent les
attributs, que les jeunes d’origine populaire. Reste à vérifier,
dans les prochaines vagues de l’enquête, s’ils finiront par se dire
adultes, et comment…

Conclusion

Que faut-il, donc, selon ces jeunes, pour être adulte?
• «Avoir des éléments statutaires», répondent les jeunes d’ori-

gine populaire à qui ces éléments manquent ou ont manqué le plus
souvent et à qui ces éléments suffisent largement, lorsqu’ils les
acquièrent, pour se déclarer adultes. Ils ont plutôt tendance à subir
les événements qui font d’eux des adultes «de fait», et à les «assu-
mer». Pour eux, le «mental» suit, ils «s’endurcissent» comme
adultes même s’ils n’ont pas toujours envie de l’être.

• «Le sentir et le décider, mais surtout pas tout de suite»
disent les jeunes d’origine supérieure en repoussant toujours
un peu plus loin l’échéance et en insistant sur l’aspect subjec-
tif de cette transition. Plus abstrait, leur rapport à l’état d’adulte
est aussi pour eux plus personnalisé. Les seuils franchis comme
le regard des autres restent négociables, aménageables. On joue
avec l’idée, comme on joue avec le poids des événements ou
des relations, et on décide de ses capacités.

Le niveau de diplôme joue un rôle apparemment moindre ici
que la classe sociale : si pour certains jeunes d’origine populaire
les études universitaires rapprochent des classes moyennes et
supérieures dans le fait d’exprimer l’envie de rester encore enfant,
de façon générale l’entrée dans la vie adulte reste plus «évidente»
pour eux dès que les conditions y sont favorables.

Ainsi l’origine sociale, au-delà des différences dans les calen-
driers biographiques,marque-t-elle les représentations de ce qu’est
«être adulte». L’effet des seuils biographiques s’avère plus net
«en soi» pour les jeunes d’origine populaire que pour les jeunes
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des classes supérieures, pour qui ces passages doivent en outre
être «entérinés» dans leur tête… Les différences se portent sur
le rapport aux événements de la vie, sur le rôle plus ou moins actif
que l’on s’y attribue, sur la façon dont on les accepte de fait ou
dont on les manipule.On dévoile ici des inégalités dans ce qui est
assumé: le pouvoir de reporter l’échéance ou l’acceptation
contrainte des circonstances qui «font» l’adulte. Certains auteurs
distinguent ainsi, dans le processus de socialisation, l’individuali-
sation «active», propre aux jeunes situés sur les trajectoires «supé-
rieures», de l’individualisation «passive» plus spécifique aux jeunes
situés sur les trajectoires «inférieures22», ou encore l’individu «par
défaut», désaffilié et abandonné, de l’individu «par excès», com-
blé et vivant dans «un subjectivisme sans rivage23». Il est dès lors
important de ne pas généraliser en englobant d’un seul geste et à
l’identique tous les jeunes et toutes les biographies dans un hypo-
thétique processus d’individualisation à l’échelle historique.Nous
pouvons constater en effet que les degrés et les formes de contrôle
sur les événements de la vie soulignent le clivage social et l’inégale
distribution des ressources à cet égard.

Il reste que bien peu de ces jeunes voient cette avancée vers
l’état d’adulte comme très positive, nous interpellant au pas-
sage sur ce qui leur est proposé comme perspective en la
matière24… On doit également prendre garde à ne pas disso-
cier exagérément une jeunesse qui serait toute en «creux», en
attente, d’un état adulte défini lui comme un «aboutissement»
statutaire confinant à l’immobilité définitive, mais plutôt réin-
terroger ces deux dimensions dans une perspective relation-
nelle25, avec une combinatoire complexe, voire une tension entre
diverses dimensions26.

Nous avons pu éclairer ici quelques formes et variations dans
les conceptions de l’adulte et de soi comme adulte, les jeunes
eux-mêmes, les plus dotés du moins, exprimant leurs doutes au
regard de cette transition. Peut-être ne devrions-nous pas y voir
uniquement un «report» frileux de leur part, ni en conclure, sur
le simple constat d’une hétérogénéité et d’une complexité qui
nous désarçonnent, à une « individualisation» des parcours.
«Lors du passage à l’âge adulte, toutes les sociétés jouent la
question de leur propre cohésion et de leur reproduction, tant
du point de vue de la structure sociale que de celui de la repro-
duction subjective», ce qui conduit à mettre en garde contre
l’illusion bien moderne d’un sujet autoréférencé27.
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Plutôt que baisser les bras devant la perturbation historique
des modèles linéaires classiques, plutôt que méconnaître l’exis-
tence actuelle d’inégalités sociales ainsi que de formes très
modernes de division et de reproduction sociale, nous pourrions,
au-delà des âges et des ordonnancements des seuils biogra-
phiques, nous intéresser davantage à la «matière» qui fait l’adulte,
à la composition temporelle des identités d’adulte dont les ingré-
dients ne sont pas nécessairement finis, ni les mêmes pour tous.
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